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                Bonaparte ou pas ?
            

            
                
                 Napoléon III doit tout à son nom. À ce nom de Bonaparte. Il n’a jamais
                        douté de ses origines. En revanche, des contemporains, des proches aussi
                        bien que des adversaires, ont prétendu qu’il n’était pas le fils de son père
                        putatif. Tous se sont trompés. De récentes analyses ADN donnent à penser
                        que, contrairement aux opinions répandues, il était bien le fils de Louis
                            Bonaparte
                        mais, en revanche, que celui-ci n’était pas un Bonaparte. Donc, Napoléon III
                        n’était apparenté à Napoléon que par sa mère, la reine Hortense, belle-fille du grand Napoléon. C’est
                        d’ailleurs elle qui lui a donné sa vocation. Et formé son caractère, son
                        intelligence, sa volonté.
                

                 

                « Hier, mercredi 20 avril 1808, à une heure du matin, Sa Majesté la
                    reine de Hollande est heureusement accouchée d’un prince. Le prince
                    archichancelier de l’Empire1 est chargé de prévenir Sa Majesté l’Empereur
                    et Roi2, Sa
                    Majesté l’Impératrice3 et Sa Majesté le roi de Hollande. Attendu l’absence de Sa Majesté
                    l’Empereur et Roi, le nouveau-né n’a reçu aucun prénom, à quoi il sera pourvu
                    par un acte ultérieur d’après les ordres de Sa Majesté. »

                Ce nouveau-né présidera vingt-deux ans aux destinées de la France.
                    D’abord comme président de la République, le premier de l’histoire. Puis comme
                    empereur, le troisième et dernier empereur des Français. Cependant, pour le
                    moment, le pauvre n’a même pas droit à un prénom. Il lui faut attendre le bon vouloir d’un oncle. Le
                    bon vouloir de Napoléon, alors à Bayonne à la tête d’une armée réunie pour
                    intimider le roi Charles IV d’Espagne et l’inciter à abdiquer. En l’honneur de
                    ce neveu, Napoléon fait bien tirer une salve de coups de canons. Mais il met
                    plusieurs jours pour écrire un mot à son frère Louis Bonaparte, le père de l’enfant. Un mot au
                    demeurant assez sec : « Je vous fais compliment sur la naissance de votre fils.
                    Je désire que ce prince s’appelle Charles Louis Napoléon. » Finalement, on
                    laissera tomber le « Charles », et l’enfant s’appellera « Louis » jusqu’à la
                    mort de son second frère, en 1831, puis « Louis-Napoléon », jusqu’au jour où,
                    devenu empereur, il abandonnera le « Louis » pour ne garder que le « Napoléon »
                    et devenir Napoléon III4.

                En attendant, Louis répond à son frère : « Je remercie Votre Majesté
                    de la lettre qu’elle a bien voulu m’écrire relative à l’accouchement… Je me
                    conformerai avec empressement aux désirs de Votre Majesté sur les noms à donner
                    à son fils. » À son fils et non à mon fils, « difficile de croire à un lapsus,
                    écrit Pierre Milza, compte tenu de l’extrême minutie mise par Louis Bonaparte dans la rédaction
                    de ses écrits5 ».

                Quant au père, ce Louis Bonaparte, pour l’heure roi de Hollande, il ne juge pas
                    utile de se déplacer de son palais royal d’Amsterdam pour se rendre à Paris, où
                    sa femme vient d’accoucher dans son hôtel particulier, rue Laffitte, alors rue
                    Cerutti. Il se contente d’une brève lettre de félicitations, qu’il termine par
                    ces mots : « Adieu, Madame ».

                Que de froideur, d’embarras, de glace ! Pourtant, cette femme est une
                    charmante blonde aux yeux bleus, affable et spirituelle, romantique, sensible,
                    intelligente et courageuse. Elle est la reine Hortense, fille de l’impératrice Joséphine et d’Alexandre de Beauharnais, belle-fille puis également belle-sœur de
                    Napoléon.

                Son mari, quoique bel homme, est ombrageux, taciturne, mélancolique,
                    renfermé et sujet à des crises de neurasthénie. Et il doute de sa paternité du
                    nouveau-né.

                Leur mariage leur avait été imposé à tous deux par Napoléon et
                        Joséphine. Hortense avait dû renoncer à son attirance pour Duroc, un aide de camp de Napoléon, et Louis à son amour pour
                    Émilie de Beauharnais, une cousine d’Hortense.

                Très vite, leur couple a battu de l’aile. D’abord, parce que Louis, à
                    la suite, paraît-il, d’une maladie vénérienne jamais soignée, est couvert de furoncles et a
                    le bras droit paralysé. Ensuite parce qu’Hortense
                    adore Napoléon, dont Louis supporte mal l’autorité6. Une folle rumeur, alimentée
                    par l’ennemi anglais, voudrait qu’Hortense, avant même son mariage, ait été
                    enceinte d’un enfant que lui aurait fait Napoléon. Billevesée, mais suffisante
                    pour faire jaser. De surcroît, Louis déteste sa belle-mère, l’impératrice
                        Joséphine, au point d’interdire à Hortense de
                    la voir : « Votre mère est amorale. Je ne veux pas que vous gardiez le moindre
                    contact avec elle. Vous ne la verrez qu’en ma présence et seulement pour les
                    réunions de famille. » Hortense ne s’est pas laissé faire, mais ce genre
                    d’interdit l’a certainement braquée.

                De toute leur existence, les deux époux n’ont eu de relation sexuelle
                    que le temps de concevoir leurs enfants. D’abord Charles, que Napoléon aurait
                    souhaité adopter pour en faire son héritier et éviter de se séparer de
                        Joséphine, puis Napoléon-Louis. Dès sa prise
                    de fonctions de roi de Hollande, Louis a fait murer les portes de communication
                    entre leurs appartements, placer une sentinelle devant la chambre de sa femme et
                    espionner sa correspondance. Outre ces vexations, Hortense s’ennuyait au palais royal d’Amsterdam, où son salon,
                    autrefois une salle de tribunal, était orné d’une tête de mort. De guerre lasse,
                    elle était retournée à Paris, rue Cerutti.

                En mai 1807, le décès de leur petit Charles, quatre ans, a semblé les
                    rapprocher. Ils ont décidé de se rendre ensemble aux eaux dans les Pyrénées
                    mais, une fois sur place, Louis a opté pour aller à Ussat, mieux adaptée à sa
                    santé, et Hortense a préféré visiter Cauterets et
                    le Cirque de Gavarnie.

                Les deux époux se sont retrouvés à Toulouse le 12 août 1807, où ils
                    ont mené une vie conjugale jusqu’au 30 août7. C’est très probablement à cette occasion
                    que Napoléon III a été conçu.

                
                    « J’avais accepté à contrecœur cette entrevue de Toulouse,
                        écrira la reine Hortense. Mon amie Adèle de
                            Broc cherchait à me persuader que je
                        devais tenter de nouveaux efforts pour rendre heureux mon mari. Je m’y
                        résignai non sans tristesse. Louis voulait absolument se raccommoder avec
                        moi, mais je redoutais toute peine que je n’aurais pas la force de
                        supporter. Je ne fus pas maîtresse de cacher à mon mari l’espèce de
                        répugnance, la crainte même que me faisait éprouver notre réunion8. »

                

                Napoléon III est né huit mois et une semaine après ces
                    retrouvailles. Avec sa jalousie et sa manie de la persécution, Louis a fait le
                    compte. Et, par haine du clan Bonaparte pour le clan Beauharnais, deux de ses
                    frères et sœurs, Lucien et Caroline, ont insinué qu’il n’était peut-être pas le
                    père de cet enfant. Il en doutera presque toute sa vie, allant jusqu’à traiter
                    son épouse de « Messaline ». Deux ans plus tard, en 1810, lorsqu’il abdiquera,
                    une chanson courra sous le manteau : « Le roi de Hollande / Fait de la
                    contrebande / Et sa femme / Fait de faux louis. » Et, dans Les
                        Châtiments, Victor Hugo qualifiera
                    Napoléon III « d’enfant du hasard, dont le nom est un vol, et la naissance un
                    faux ».

                Pourtant, même si Louis s’est séparé définitivement de sa femme en
                    septembre 1807 et si l’enfant est né un peu trop tôt pour retirer tout crédit à
                    la rumeur, rien ne prouve qu’Hortense l’ait trompé
                    en juillet ou début août de cette même année. « Il était si frêle à sa
                    naissance, a écrit sa mère, que j’ai craint de le perdre. Pour le maintenir en
                    vie, on a dû le baigner dans du vin et l’envelopper dans une serviette de
                        coton9. »
                    Les deux médecins présents à l’accouchement ont pensé que l’enfant était
                    prématuré.

                Si, dans ses Mémoires, Hortense n’a
                    jamais tu ses sentiments, elle n’a, à aucun moment, laissé planer un doute sur
                    le sujet. Certes, les traits de Napoléon III
                    rappellent davantage ceux des Beauharnais que ceux des Bonaparte. Pourtant,
                    lorsqu’on lui présenta Louis de Castelvecchio10, un bâtard
                    tardif de son père officiel, Napoléon III crut voir son propre sosie. À tel
                    point qu’il le nomma sur-le-champ trésorier-payeur général des Alpes-Maritimes.

                Une récente analyse ADN des cheveux du comte Alexandre Walewski – fils naturel de Napoléon –, du prince Charles
                    Napoléon – descendant de Jérôme Bonaparte – et de
                    Mike Clovis – descendant d’un enfant naturel d’un fils de Lucien Bonaparte – a établi que ces trois personnes appartenaient
                    au même groupe génétique et descendaient probablement de Charles Bonaparte, mari de Letizia et père de Napoléon.

                En revanche, une analyse ADN des cheveux ou poils de barbe, cette
                    fois de Napoléon III, de son fils le Prince
                    impérial et d’un descendant du comte d’Orx, son
                    enfant naturel, a prouvé que tous trois étaient apparentés entre eux, mais que
                    leur groupe tranchait avec le groupe précédent, celui de Napoléon, Jérôme et
                    Lucien. Louis Bonaparte, le père de Napoléon III, n’était donc pas le frère de
                        Napoléon11. Ceci n’est pas pour surprendre. On connaît la liaison affichée de Letizia avec le comte de
                    Marbeuf, gouverneur de la Corse. Contrairement à Napoléon III, Napoléon avait
                    des doutes sur sa propre hérédité. Il les a confiés à son ami Monge au cours de
                    leur voyage de retour d’Égypte, en 1799, sur la Muiron :

                
                    « Je ne suis pas sûr d’être, comme mes frères, le fils de
                        Charles Bonaparte. Je tiens de ma mère plus
                        que de mon père. Elle s’est mariée à quatorze ans sans avoir à donner son
                        avis. C’était un mariage arrangé par les familles. Et tout le monde sait
                        que, pendant les longues absences de mon père, il arrivait à ma mère
                        d’habiter chez le comte de Marbeuf. C’est d’ailleurs grâce à lui que j’ai pu
                        être admis à Brienne sans avoir à justifier de quatre quartiers de noblesse.
                        C’est lui aussi qui m’a fait attribuer une bourse sans laquelle mes parents
                        n’auraient pu payer mes études… Et puis, il y a ce grand portrait de
                        Marbeuf, dont ma mère n’a jamais voulu se séparer, et qu’elle a emporté
                        enveloppé dans un journal lorsqu’elle a dû se réfugier aux Milleli pour
                        échapper aux hommes de Paoli. »

                

                En examinant les dates des séjours communs de Marbeuf et de Letizia,
                    Monge lui avait fait observer : « Certes, général, voilà de curieuses attentions
                    de part et d’autre, mais vous n’allez quand même pas croire que Marbeuf ait pu
                    donner huit enfants à votre mère12. » Monge avait raison. Napoléon est bien
                    mort d’un cancer à l’estomac comme son père13. En revanche, en 1777 et 1778, au moment
                    de la conception et de la naissance de Louis, Marbeuf s’est montré
                    particulièrement assidu auprès de Madame Mère. Et, seul de la fratrie, Louis l’a
                    eu pour parrain14.

                Qu’importe. Napoléon III était sûr
                    d’être le fils du roi Louis qui, d’ailleurs, dans son testament, le désignera
                    comme son héritier naturel15 – « J’ai fait mes calculs », a-t-il confié
                    à son ami Henri Bac16. Et il ne lui venait
                    évidemment pas à l’esprit que son père ne fût pas du sang Bonaparte. Il a donc
                    toujours été persuadé d’être le neveu de Napoléon. Cela lui a donné la volonté
                    d’être son successeur, d’autant que sa mère, la reine Hortense, le véritable amour de sa vie, l’a élevé dans le culte du
                    grand Empereur. Elle a éveillé, entretenu, exalté sa vocation. Et, mieux que ses
                    précepteurs ou ses professeurs, elle a fait de lui un manœuvrier politique hors
                    pair.

                Si, à des
                    majorités écrasantes, soixante-quatorze pour cent en 1848, puis
                    quatre-vingt-dix-sept pour cent en 1851, les Français le plébisciteront, ce sera
                    en raison de son nom : Bonaparte. La preuve en est qu’aux premières élections de
                    la IIe République, en avril 1848, ses cousins,
                    Jérôme-Napoléon Bonaparte et l’insignifiant Pierre Bonaparte, seront élus députés, contrairement à ses meilleurs
                    compagnons de lutte, Vaudrey, Laity et Persigny, porteurs de ses
                    idées mais pas de son nom.
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                Une jeunesse européenne
            

            
                Tour à tour en France, en Suisse, en Allemagne, en Italie, en
                    Angleterre, Louis-Napoléon est à l’école européenne. Ses premiers flirts sont
                    allemand, suisse, italien et anglais. Il cherche le baptême du feu en Grèce et
                    le trouve en Italie, théâtre de sa première évasion rocambolesque.

                Sa mère et l’Angleterre sont les deux sources de son inspiration. Sa
                    mère lui enseigne le culte de Napoléon et l’art de manipuler les hommes et
                    l’Angleterre lui donne le goût de la technique, du progrès industriel, de la
                    modernité. Une originalité par rapport à Napoléon Ier, tourné davantage vers les Anciens
                    et qui n’avait pas saisi le potentiel des inventions de Fulton.

                Dès que Napoléon lui a confié le trône de Hollande, Louis Bonaparte s’est attelé au
                    bien-être de ses sujets autant qu’à l’harmonie entre protestants, catholiques et
                    juifs. « À peine avais-je posé le pied sur le sol de Hollande, dira-t-il plus
                    tard, je me suis senti Hollandais1. » Il a exercé son action bienfaisante dans
                    pratiquement tous les domaines, mais il s’est heurté violemment à son frère en
                    voulant faire échapper les Hollandais à la conscription et au Blocus
                    continental. Si bien qu’en 1810 Napoléon a annexé le sud du royaume à l’Empire
                    français, et menacé d’en faire autant du centre et du nord. Louis a refusé de
                    plier. Il a préféré abdiquer et s’exiler en Bohême, dans l’Empire d’Autriche. Le
                    couple s’est alors séparé définitivement. Hortense
                    est retournée en France avec ses deux enfants. De 1810 à 1814, Louis-Napoléon et Napoléon-Louis vivent
                    avec elle tantôt à Paris, rue Cerutti, tantôt dans son château de Saint-Leu,
                    près d’Écouen, à une cinquantaine de kilomètres.

                Entre deux campagnes militaires, Napoléon se plaît à jouer auprès
                    d’eux le rôle du père. « C’est une vraie fête quand la reine Hortense vient avec ses enfants voir l’impératrice
                        Joséphine. Il les prend dans ses bras, les
                    caresse et les taquine. Il leur barbouille la figure avec de la crème ou de la
                    confiture et rit aux éclats comme s’il était de leur âge2. » Un tableau le représente
                    assis, l’air indulgent, entouré de cinq neveux et nièces : les trois enfants de
                    Caroline Murat et les deux fils de Louis3. Le futur
                        Napoléon III, un bambin de deux ans, occupe la
                    place d’honneur, sur ses genoux.

                Mais, depuis que Catherine Denuelle,
                    une dame d’honneur de sa sœur Caroline, lui a donné un fils naturel4, l’Empereur,
                    impatient de fonder une dynastie, tient à avoir un fils légitime. Joséphine ne pouvant le lui donner, malgré son amour pour
                    elle il divorce et épouse Marie-Louise d’Autriche.
                    Avec beaucoup de tact, Hortense se résigne à ce
                    changement. Elle s’attire même les bonnes grâces de la nouvelle impératrice, au
                    point qu’en novembre 1810, quand le cardinal Fesch
                    vient célébrer le baptême de Louis-Napoléon, l’Empereur est son parrain et
                    Marie-Louise sa marraine. Drôle de baptême : l’enfant a déjà deux ans et demi
                    et, en même temps que lui, le cardinal baptise vingt-trois autres enfants,
                    progéniture de maréchaux et de dignitaires de l’Empire.

                Hortense emmène fréquemment
                    Louis-Napoléon et son frère déjeuner aux Tuileries5. À peine entré dans la
                    pièce, l’Empereur leur prend la tête entre les mains pour les hisser sur la
                    table, au grand dam de leur mère et du docteur Corvisart, inquiet de cette manière de porter un enfant6. La nourrice
                    de Louis-Napoléon, Mme Bure, une jolie brunette, ne se lassera pas, sa vie
                    entière, de répéter cette remarque de l’Empereur : « Ce petit a une bien jolie
                        nourrice7. »

                
                    
                        
                            Oui-Oui
                        
                    

                    Hortense, qui passe souvent la
                        matinée avec ses enfants, leur inculque un peu d’humanité et d’attention aux
                        déshérités, sentiment guère courant dans la famille Bonaparte.

                    Une fois,
                        elle réprimande Louis-Napoléon pour avoir mal répondu à un vieux serviteur.
                        La scène se passe au salon, près de la cheminée. Vexé, le bambin n’ose pas
                        relever la tête et garde les yeux fixés sur un nœud du parquet. « Ce nœud,
                        confiera-t-il cinquante ans plus tard en revisitant La Malmaison, et la
                        remontrance de ma mère sont demeurés inséparables dans mon esprit. J’y ai
                        souvent pensé, je suis heureux de le revoir8. »

                    Un autre jour, il prend peur à la vue d’un jeune ramoneur au
                        visage couvert de suie. Effrayé par le petit homme noir, il pousse tant de
                        cris que sa gouvernante, Louise Cochelet, une
                        ancienne camarade de classe de la reine Hortense, le met sur ses genoux. Elle lui explique que ce pauvre enfant est obligé
                        de gagner sa vie, qu’il faut avoir pitié de lui. Quelques mois plus tard, le
                        petit ramoneur revient et, en ramonant, il tombe par mégarde dans la chambre
                        où il réveille les deux jeunes princes. Cette fois, au lieu de s’effrayer,
                        Louis-Napoléon lui donne tout l’argent qu’il peut trouver.

                    Mais Hortense s’absente de temps
                        à autre pour aller en cure à Aix-la-Chapelle, Aix-les Bains ou Plombières,
                        parfois avec son amant, un jeune officier, Charles de Flahaut, un grand et bel homme aux yeux bleus, fils naturel de
                            Talleyrand. Elle compose pour lui des
                        romances, des poèmes d’amour ou d’héroïsme, il les chante et elle
                        l’accompagne au piano. Flahaut lui inspire ainsi le personnage du beau
                        Dunois, le héros de la chanson Partant pour la Syrie,
                        qui deviendra l’hymne national du Second Empire, en lieu et place de La Marseillaise, alors interdite. Il lui fait aussi
                        un enfant, dont elle va discrètement accoucher à Saint-Maurice d’Agaune, en
                        Suisse. Ce fils, qu’elle s’arrange pour faire légitimer par des tiers,
                        reçoit le nom d’Auguste Demorny, qu’il changera plus tard en duc de Morny.

                    Pendant les voyages de leur mère, Napoléon-Louis et
                        Louis-Napoléon vont à La Malmaison chez leur grand-mère Joséphine, dont ils sont les préférés. Elle fait tout
                        pour les amuser, leur offre des jouets, des bonbons, des séances de lanterne
                        magique et fait venir des clowns9. Elle marque cependant une préférence
                        pour Louis-Napoléon, qui lui rappelle Hortense
                        enfant, et elle aime répéter ses « bons mots ». Est-ce à cause de sa manière
                        enfantine de prononcer « Louis » ou de son désir de faire toujours plaisir ?
                        Tout le monde le surnomme « Oui-Oui ».

                    « Je suis
                        enchantée d’avoir tes enfants avec moi, écrit Joséphine à sa fille. Ils se portent bien, ils ont bonne mine. Ils
                        semblent aussi contents d’être ici que je suis contente de les voir. Ils
                        sont charmants, ils égaient tout autour de moi. Tu m’as rendue heureuse en
                        me les confiant… Dimanche, j’ai demandé à Oui-Oui à qui il voudrait
                        ressembler. Il a regardé tout autour de la table et m’a répondu que j’étais
                        la plus belle femme de Paris. C’est la preuve qu’il me regarde davantage
                        avec son cœur qu’avec ses yeux… J’ai une petite histoire à te raconter à
                        propos de lui. L’abbé Bertrand10 lui faisait lire une fable où l’on
                        parlait de métamorphoses. Comme l’abbé lui expliquait le sens de ce mot,
                        Louis lui dit : “J’aimerais me métamorphoser en petit oiseau. Cela me
                        permettrait de m’échapper quand vous arrivez pour la leçon et de revenir
                        sitôt après votre départ. – Mais, Louis, a répondu l’abbé, ce que vous dites
                        n’est pas très gentil pour moi. – Oh ! a répondu Oui-Oui, ce que j’ai dit
                        n’est pas pour vous, c’est pour l’homme.” N’est-ce pas, ma chère Hortense, une façon très spirituelle de se tirer d’un
                        mauvais pas11 ? »

                    L’abbé Bertrand, également directeur de conscience d’Hortense, est en réalité un aimable vieillard
                        paresseux. Il aime mieux faire la cour ou la conversation aux dames
                        d’honneur de la Reine qu’enseigner la grammaire ou le calcul à ses deux
                        élèves.

                    Louis-Napoléon n’est jamais en colère, mais il est persévérant.
                        « Si le fils semblait céder à sa mère en cas de désaccord, explique Éric
                        Anceau, il n’abandonnait jamais son idée première et finissait toujours par
                        obtenir gain de cause. Ce trait de caractère qu’il conservera sa vie durant
                        explique qu’Hortense finit par l’appeler non
                        plus « Oui-Oui » mais son « doux entêté12 ».

                    En tout cas, de cette enfance, Napoléon III gardera des souvenirs enchanteurs. Au soir de sa vie, il
                        aimera les conter à un voisin, Blanchard Jerrold : « À peine étions-nous arrivés, l’impératrice Joséphine nous laissait faire tout ce qui nous passait par la tête.
                        Elle avait beau aimer passionnément les plantes et les serres chaudes, elle
                        nous permettait de couper les cannes à sucre pour les sucer13. »

                    Contrairement aux manières prétentieuses des autres Bonaparte,
                            Hortense a toujours demandé aux
                        domestiques d’appeler ses enfants simplement par leur prénom, au lieu de
                        « Votre Altesse ». Aussi les deux garçons sont-ils stupéfaits de s’entendre
                        appeler « Altesse » et « Monseigneur » lorsque le Tsar vient en avril 1814 faire la cour à leur
                        mère, à La Malmaison, rue Cerruti ou à Saint Leu.

                    Alexandre tombe amoureux d’Hortense14.
                        Tous deux se parlent de leurs mésententes conjugales. Elle n’éprouve
                        probablement que de l’amitié pour lui, mais elle pousse assez loin le
                        marivaudage.

                    À la mort de Joséphine, le 29 mai
                        1814, en l’absence de leur oncle Eugène, ce sont ses deux petits-enfants,
                        Napoléon-Louis et Louis-Napoléon, qui mènent le cortège funéraire de La
                        Malmaison à l’église de Rueil puis au cimetière de Saint-Leu. Entre une haie
                        de gardes nationaux français et de hussards russes, ils précèdent une foule
                        de maréchaux, de généraux, d’ambassadeurs, d’artistes et de savants.
                        Souvenir impressionnant pour un enfant de cinq ans15 !

                    Après avoir quitté la France, Alexandre écrit à Hortense plusieurs lettres intimes et fait pression
                        sur Louis XVIII pour lui faire accorder le
                        titre de duchesse de Saint-Leu et une très confortable pension de l’État en
                        plus de l’héritage considérable reçu de sa mère16. Suite à l’échec
                        d’une dernière tentative de rapprochement, Louis entame une procédure de
                        séparation judiciaire et réclame la garde de leur fils aîné. Le 8 mars 1815,
                        la justice tranche en sa faveur.

                

                
                
                    
                        
                            Les Cent-Jours
                        
                    

                    Le retour de l’île d’Elbe marquera le futur Napoléon III et le convaincra plus tard qu’il suffit à un
                        Bonaparte de débarquer avec une poignée de partisans pour rallier à sa cause
                        le peuple tout entier17. À la nouvelle de la fuite de
                            Louis XVIII, Hortense, craignant que ses fils ne soient pris en otages, les
                        cache chez une ancienne camarade de pension, puis chez Mimie, une mulâtresse
                        ramenée jadis de la Martinique par Joséphine.

                    Après l’arrivée de Napoléon à Paris, Hortense réussit à se faire pardonner son infidélité et son
                        marivaudage avec le Tsar. Privé de son fils, le petit roi de Rome, que les
                        Autrichiens retiennent avec l’impératrice Marie-Louise, Napoléon se prend d’affection pour ses deux neveux,
                        notamment pour le plus jeune, Louis-Napoléon. D’autant que leur père s’est
                        empressé de l’avertir qu’il n’avait pas l’intention de rentrer en France.
                        Les deux enfants se font applaudir aux côtés de leur oncle par la foule au
                        balcon des Tuileries.

                    Durant les
                        Cent-Jours, ils sont très proches de lui. Le 1er juin, ils assistent avec fierté au Champ de Mars à la cérémonie
                        marquant la restauration de l’Empire. Mais bientôt, ils entendent des
                        rumeurs inquiétantes. La veille du départ de l’Empereur pour Waterloo,
                            Hortense les emmène aux Tuileries lui
                        faire leurs adieux. Le petit Louis-Napoléon trouve son oncle dans un salon
                        en conférence avec le maréchal Soult. Il court
                        vers lui en pleurant, redoutant qu’il se fasse tuer18.

                    Après Waterloo, Napoléon veut revoir une dernière fois La
                        Malmaison. Hortense l’y reçoit avec ses
                        enfants. Devant leur détresse, lui jusque-là si stoïque – même en faisant
                        ses adieux à Madame Mère – peine à contenir ses larmes.

                    Quant au Tsar, à son retour à Paris, il évite Hortense à qui il reproche sa trahison pendant les
                        Cent-Jours. Lui retournant ses lettres, elle tente de l’apaiser, mais il lui
                        répond qu’elle s’est mal conduite.

                    En juillet, c’est la Terreur blanche. Le maréchal Brune est lapidé, le maréchal Ney fusillé, La Bédoyère, un cousin de Flahaut, fusillé lui aussi. Le 17 juillet, le gouverneur
                        militaire de Paris intime à Hortense l’ordre
                        de quitter la capitale le jour-même et lui propose une escorte pour la
                        protéger en cas de violences de royalistes. Inconsciente du danger, elle se
                        contente d’un jeune officier autrichien, le capitaine von Woyna, vingt ans,
                        un grand blond aux yeux bleus, et prend la route de Genève avec trois
                        voitures. Elle partage la première avec ses deux fils ; Woyna, un écuyer et
                        un maître d’hôtel suivent dans la deuxième ; Mme Bure et Louise Cochelet, sa lectrice, dans la troisième19.

                    Le 20 juillet, à l’auberge de Dijon où elle fait étape,
                            Hortense est agressée par une bande de
                        royalistes. Ses deux enfants sont terrifiés. C’est peut-être la cause des
                        frayeurs nocturnes de Louis-Napoléon, qui aura besoin de lumière dans sa
                        chambre jusqu’à l’âge de douze ans. Et ce souvenir ancre le goût de l’ordre
                        chez le futur Napoléon III. Heureusement,
                        Woyna est là, qui n’échappe pas au charme d’Hortense. Craignant qu’elle ne
                        soit lynchée ainsi que ses enfants, il appelle aussitôt au secours le chef
                        de la garnison autrichienne de Dijon, qui lui donne une escorte de cavalerie
                        jusqu’à la frontière suisse.

                    À Genève, les autorités ne laissent Hortense séjourner que quelques jours. En désespoir de cause,
                        elle se rend le 19 juillet à Aix-les-Bains, dont elle conserve des souvenirs
                        heureux. Elle a la grande joie de voir arriver Flahaut. Malheureusement, celui-ci est l’objet de menaces pour avoir combattu à
                        Waterloo. Il doit bientôt s’enfuir et s’exiler en Angleterre. Un mois plus
                        tard, Hortense reçoit du courrier destiné à son amant. Elle l’ouvre et
                        découvre des lettres passionnées de Mlle Mars, une célèbre comédienne, sa
                        maîtresse à l’évidence. Effondrée, en larmes, elle envoie à Flahaut une
                        lettre de reproches entrecoupés de marques de tendresse20.

                    Autre drame, l’arrivée, début octobre 1815, de deux envoyés de
                        son mari, qui, en exécution d’un jugement, viennent lui retirer la garde de
                        son fils aîné. Hortense obtient seulement
                        qu’on lui laisse le second, dont Louis n’est pas sûr d’être le père. Éprouvé
                        par la séparation de ce frère chéri, le petit Louis-Napoléon tombe malade et
                        fait une jaunisse.

                

                
                
                    
                        
                            Constance et Arenenberg
                        
                    

                    En novembre 1815, on fait comprendre à Hortense qu’elle ne doit plus rester à Aix. D’ailleurs, elle
                        figure bientôt, ainsi que ses enfants, sur la liste des personnes bannies de
                            France21. Le 28 novembre, elle quitte Aix-les-Bains avec Louis-Napoléon,
                        l’abbé Bertrand, Louise Cochelet et douze
                        domestiques. Grâce à sa cousine Stéphanie de Beauharnais, épouse du grand-duc de Bade, elle s’installe avec
                        Louis-Napoléon à Constance, en Bade, où elle loue une maison et reste
                        dix-sept mois. Après avoir été autrichienne plus de deux-cent cinquante ans,
                        cette petite ville est revenue en 1806 au grand-duché de Bade. Ses rues, ses
                        places silencieuses, l’air calme et hospitalier de ses habitants, les bords
                        du lac, tout cela sourit et lui plaît beaucoup.

                    Hortense fait répéter à
                        Louis-Napoléon ce qu’il est censé avoir appris au cours de la semaine. Mais
                        il préfère jouer au soldat avec Jean Bure, le fils de sa nourrice, et avec
                        deux petits voisins, Johann et Nikolaus Marmor. Ils se fabriquent des casquettes en papier dans lesquelles ils plantent
                        des plumes de coq. Mais c’est lui qui joue du tambour et qui commande le
                        trio. Une fois, comme l’abbé Bertrand veut l’obliger à obéir, il tire son
                        sabre. Sa mère l’oblige alors à se mettre à genoux et à écouter un sermon ;
                        après quoi, un serviteur brise son sabre devant lui et il doit aller
                        demander pardon à l’abbé22.

                    En juin 1816, Hortense l’emmène
                        en Bavière chez son frère Eugène, qui a épousé la fille du roi et a troqué
                        son titre de vice-roi d’Italie pour celui de duc de Leuchtenberg.
                        Louis-Napoléon joue avec ses cousines, dont l’une deviendra reine de Suède
                        et l’autre impératrice du Brésil, ainsi qu’avec son cousin, le futur prince
                        consort du Portugal.

                    Hortense avait perdu la foi
                        depuis la mort de Charles, son fils aîné. Or, en octobre 1816, au cours
                        d’une visite à l’abbaye d’Einsiedeln, lieu de pèlerinage au sud du lac de
                        Constance, elle est saisie par le spectacle de la nature sauvage. Enfin
                        apaisée, elle trouve la force d’écrire à Flahaut une lettre de rupture définitive. Elle ne le reverra
                            jamais23.

                    Six mois plus tôt, elle avait découvert à Arenenberg, en
                        Thurgovie, sur la rive suisse du lac de Constance, un petit château
                        romantique dans un cadre idyllique. C’est un bâtiment carré, à deux étages,
                        avec un toit d’ardoises à quatre pentes.

                    
                        « La vue, écrit Valérie Masuyer24, sa lectrice,
                            s’étend à l’ouest vers de petits golfes tout couverts de verdure,
                            au-dessus duquel le village de Mannenbach et son presbytère dressent au
                            soleil couchant leur joli décor. Au nord, à travers les arbres, ce sont
                            des pentes couvertes de vigne, le lac qui miroite, l’île verte et les
                            toits luisants de Reichenau. Au sud, la ruine de Salenstern se noie dans
                            un massif d’arbres. A l’est, on découvre le village d’Ermatingen, la
                            ville de Constance et, tout au fond, à perte de vue, la vague blancheur
                            des glaciers de Saintis. »

                    

                    En février 1817, Hortense décide
                        d’acheter cette propriété, d’en retirer les créneaux, la tour et le mur
                        d’enceinte, d’ajouter une aile couverte par une terrasse et, à l’écart, de
                        vastes dépendances. De quoi aménager au total dix-huit chambres et même un
                        petit théâtre.

                    Pendant les travaux, qui vont prendre quatre ans, elle emmène
                        son fils à Augsbourg, où Eugène négocie en son nom l’acquisition d’un bel
                        hôtel particulier, à deux pas de la cathédrale. Elle le décore de
                        tapisseries et de portraits de Napoléon, de Joséphine, de Louis, d’elle-même et de ses deux fils. Elle y
                        installe un superbe piano et des harpes. On fait de la musique. Lorsqu’elle
                        reçoit son frère Eugène et ses belles-filles, elle donne un grand bal.
                        L’été, elle fait venir deux mois son fils aîné Napoléon-Louis, et lui donne
                        pour précepteur Narcisse Vieillard, un
                        polytechnicien de vingt-six ans, vétéran de la campagne de Russie ; il est
                        compétent mais athée, ce qui lui vaudra d’être renvoyé quatre ans plus tard
                        par le roi Louis.

                    Louis-Napoléon fait ses études à Augsbourg, chaperonné d’abord par l’abbé
                        Bertrand, qui ne se donne aucun mal pour corriger sa paresse, puis par
                        Philippe Le Bas, un jeune précepteur
                        rigoureux et ennuyeux, qui l’aide à apprendre l’allemand, le latin et le
                        grec. Fils d’un intime de Robespierre, qui s’est donné la mort plutôt que de
                        lui survivre, Le Bas inculque à son élève un déisme sans dogmes, celui de
                        l’Être suprême, comme sous la Révolution, ce qui n’empêchera pas
                            Napoléon III, plus tard, de feindre la
                        foi religieuse. Curieusement, Hortense
                        accepte cette influence.

                    Au collège, Louis-Napoléon a de bons camarades. Il prend
                        plaisir à leur offrir des billets de théâtre, les places les moins chères
                        bien sûr, mais cela lui vaut des acclamations lorsqu’il fait son entrée avec
                        un retard calculé et la pièce déjà commencée25. Totalement à l’aise
                        avec eux, il en oublie s’il est français, hollandais, suisse ou bavarois. Au
                        fond, il est européen, d’autant qu’il revoit chaque année son père et son
                        frère à Florence. Et, même en français, il ne se départira jamais d’un léger
                        accent bavarois ou suisse-allemand.

                    En 1818, non seulement Hortense
                        veut à nouveau passer une saison avec son fils aîné, mais son mari souhaite
                        également revoir leur fils cadet. Les deux époux décident donc de se
                        retrouver en Italie, une habitude qu’ils suivront tous les étés jusqu’en
                        1830, tantôt à Livourne, tantôt à Rome ou Florence.

                    En 1821, Hortense s’installe
                        définitivement à Arenenberg, entièrement restaurée et transformée en demeure
                        à la mémoire de Napoléon. Au salon tapissé de teintures rayées rappelant
                        celles de la tente de l’Empereur, on admire dans les vitrines son bicorne et
                        son épée, des aigles, des uniformes, des miniatures. Et la Joséphine dans le jardin de La
                            Malmaison, de Prudhon, sourit sous un abat-jour vert Empire26.

                    Outre le prince Eugène et l’ex-roi Jérôme, Hortense reçoit beaucoup d’invités et même, à
                        l’occasion, Chateaubriand, Juliette
                            Récamier, Alexandre Dumas et Franz Liszt. Parmi les
                        plus assidus, on remarque un jeune avocat, Jean-François Mocquard. Mais aussi le commandant Parquin, qui vient d’épouser Louise Cochelet, l’ancienne gouvernante de Louis-Napoléon.
                        Ce géant balafré, vétéran de la Grande Armée, fier d’avoir été décoré sur le
                        champ de bataille par Napoléon en personne, se présente en faisant le salut
                        militaire et en disant : « Parquin, soldat de l’Empereur ! » Comme le prince
                        Eugène, il raconte à Louis-Napoléon les faits d’armes de l’Empereur, tandis que Le Bas lui récite des pages entières du Mémorial de Sainte Hélène. Hortense fait jouer son
                        fils dans des pièces de théâtre qu’elle monte, et ne manque jamais de
                        célébrer, le 15 août, la fête de Napoléon.

                    Maintenant qu’elle n’a plus ni Napoléon, ni le tsar Alexandre,
                        ni Flahaut, ni son fils Napoléon-Louis, elle
                        reporte sur son cadet toute sa capacité d’aimer. Elle lui donne des leçons
                        d’intelligence politique, lui apprend à ne compter que sur lui-même et à
                        cacher son jeu. « Un prince doit savoir se taire ou parler pour ne rien
                        dire… Par ton nom, tu seras toujours quelque chose… Ne désespère jamais,
                        ouvre bien les yeux. »

                    Elle excelle à lui montrer, ainsi qu’à son frère, l’art de la
                        manipulation : « À tout évènement, soyez prêt, jusqu’à ce que vous puissiez
                        vous-mêmes préparer les évènements. Ne rebutez personne, sans vous donner
                        absolument à personne. Accueillez tout le monde, même les curieux, les
                        hommes à projets, les conseillers, tout cela sert… Surveillez toujours
                        l’horizon… Soyez un peu partout, toujours prudents, toujours libres, et ne
                        vous montrez qu’à l’heure opportune27. » Ou encore : « Si les riches
                        craignent pour leurs avantages, promettez-leur de les garantir. Si le peuple
                        souffre, jouez aussi à l’opprimé. Faites entendre aux gens que vous êtes
                        leur seule planche de salut. Un Bonaparte doit se poser en ami de tous. »

                    Cependant, elle a beau l’élever dans le culte de son oncle,
                        dans la nostalgie d’un passé glorieux, Louis-Napoléon ne se sent pas encore
                        de vocation. L’éventuel prétendant à l’Empire, ce n’est pas lui, mais son
                        cousin le duc de Reichstadt, le fils de Napoléon et de Marie-Louise qui vit à Schönbrunn. Et trois autres
                        parents passent encore avant lui : son oncle Joseph, réfugié en Amérique,
                        son père et son frère aîné, qui vivent tous deux à Florence. « Quelle chance
                        d’avoir avant moi dans l’ordre de succession mon cousin et mon frère,
                        confie-t-il à Hortense Cornu, sa compagne de jeux. Comme cela, je ne suis pas
                        l’esclave d’une mission. »

                    Il préfère monter à cheval, pratiquer l’escrime, la natation,
                        ou flirter, car son air mélancolique, sentimental, lui vaut un certain
                        succès, par exemple avec une bourgeoise d’Augsbourg, Mlle Kümmich.

                    En 1823, avec la mort d’Eugène, Hortense et Louis-Napoléon, qui n’a encore que quinze ans,
                        perdent un frère et un oncle auquel ils étaient l’un et l’autre très
                        attachés. Désormais, ils délaissent Augsbourg et se partagent entre
                        Arenenberg de juin à octobre et Rome de novembre à mai, ravis d’y retrouver
                        Napoléon-Louis. Ils s’installent d’abord à la villa Paolina, propriété de
                        Pauline Borghese, puis au palais Ruspoli, sur le Corso. Louis-Napoléon y
                        fait la connaissance de deux jeunes Anglais, le fils du comte de
                            Malmesbury et Edward Blount, ainsi que d’un dandy, le comte d’Orsay, fils
                        d’un général d’Empire.

                    Hortense renvoie Le Bas, qu’elle commence à trouver ennuyeux.
                        Louis-Napoléon peut alors s’émanciper, profiter du carnaval et, comme tous
                        les adolescents romantiques, fumer le cigare, porter les cheveux longs et
                        fréquenter de fervents patriotes, notamment Francesco Arese. Depuis les massacres de Chio, cette belle jeunesse
                        s’enflamme pour l’insurrection grecque contre l’oppression turque. Déjà, à
                        l’instar de Byron, son cousin Paul Bonaparte,
                        fils de Lucien, s’est porté volontaire pour les secourir. En janvier 1829,
                        Louis-Napoléon veut suivre son exemple. Faute de pouvoir s’enrôler dans le
                        petit corps expéditionnaire français, il souhaite faire partie du contingent
                        russe. À force d’insistance, il finit par obtenir l’accord de sa mère, qui
                        s’imagine pouvoir le faire admettre dans l’état-major du tsar Alexandre,
                        mais se heurte à l’opposition formelle de son père et de sa grand-mère
                        Letizia. « Révoltée à l’idée que son petit-fils revête l’uniforme d’un des
                        souverains qui ont envoy
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